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pour lafQmille do Fériaq apporta à an tacho un soin roli-
gieux, et n'cuit Jaïs plusdo succès.

- J'en maigris, disait-il.
Avec le temps, il devait en voir bien d'autres.
- La pauvre petite sera idiote, répondait madame (le

Beaumeonil Ils l'ont abrutie. J'on étais ûre... A einq
ans, Clotilde savait lire et môme elle récitait les fables 1

- Je no vois qu'un miracle, reprenait le curé, qui
puisse nous tirer de cette inipasse.

Le miracle eut lieu,non pas tel pieut-étroque Pertendait
le curé, mais tel qi'il est toujours permis do l'espérer do
la bienveillanco divine. Les niracles so font dans les
coeurs, c'est là qu'ils sont pioqsibles et fréquents. - Sibylle
nignorait pas qu'ello était orpheline. et elle savait le
triste sons de ce mot; mais sur ce douloureux sujet, M. et
madame do Férias. redoutant de donner un objet trop
précis A sa vive sensibilité, lui avaient toujours refusé le-<
éclaircisscinets quo réclamait parfois sa cruelle curio-ité
d'enfant. Son père et sa mère étaient au ciel, et c'était
tout. Les subalternes avaient reçu et exécuté ldèlemment
l'ordre de s'en tenir A la même réponse. On leur avait
surtout interdit toute parole, tout signe même qui aurait
pu attirer l'atention deSibylle sur les deux tombes blan-
ches du petit cimetière. Malgré ces précautions, Sibylle,
qui accompagnait chaque dimanche ses vieux parenît4 à
la messe de la paroisse, finit sans dou'e par surprendre
dans leur air et dans leurs regards, quelque chose de pbar-
ticulier ; car un jour, sortant de l'église, elle alla droit
aux deux marbres incrustés de lettres d'or, et se retour-
naat vers sa nourrice qui la suivait effrayée:

- Qu'est-ce qu'il y a d'écrit là ? dit-elle.
- Rien, dit la nourrice.
- Il y a des lettres, reprit Sibylle le sourcil froncé

lis-moi ce qu'il y a.
- C'est du latin, mademoiselle.
Sibylle leva légèrement les épaules et s'en alla. A dater

de ce jour, le bon curé de Férias ne reconnut plus son
élève ; il se frottait les mains, il se félicitait :

- fJe savais, disait-il, qu'à force de patience j'en viel-
drais à bout.

Un mois après, Sibylle, sous prétexte de s'informer de
la santé de son professeur, qui avait un peu de goutte,
so fit conduire au presbytère. En passant, elle entra
dans le cimetière, elle s'arrêta devant les tombes, de-
meura un monient silencieuse, l'oil fixé sur les lettres
d'or, puis elle s'agenouilla et pleura. Le miracle était
fait, Sibylle savait lire.

Une fois en possession de cette clef élémentaire des
connaiszances humaines, Sybyle ainsi qu'il arrive sou-
vent aux esprit de sa trempe, s'en servit avec une ardeur
impatiente qui eut désormais besoin d'être modérée et
contenue plutôt qu'excitée. Cette fièvre de savoir, qui
se portait sur tout et touchait à tout assez indiscrète-
ment, eut deux résultats principaux : le premier fut
d'embarrascer à l'excès en mainte occasion. l'humble
précepteur de Sibylle ; le second, d'engager M. de Feriai
à retirer les ciefs de sa bibliothèque. Le vieux marquis
avait trop de jugement toutefois pour se contenter de
cette précaution banale ; il ne s'alarmait pas d'ailleurs
outre mesure de cette fermentation où les rêveries nmys-
tiques et les curiosités positives semblaient s'agiter
plemale. Ne rien négliger, ne rien 6touffer, mais

égager les éléments confus qui bouillonnaient dans
ce jeune cerveau, en régler les aspirations, en dis-
cipliner les forces, féconder enfin ce chaos en l'odon-
nant, c'était une conduitr·qui lui était suffisamment tra-
cée par ses principes. Mais M. de Férias sentit que le
gouvernement d'une intelligence si active ne pouvait
être abandoné plus longtemps aux- faibles mains et à
la routine pédagogique de l'abbé Renaud : il résolut
d'appeler sans retard une institutrice qui aurait, dans
l'éducation de sa petite-fille, la charge de la partie tem-
porelle, tandis que la partit, spirituelle resterait naturel-

lement confiée aux soins du pretro. L'abb6 eut la modes-
tic de recotnnaltre la convonanco et me la nécessitô
de cette combinaison :

- L'enfant, dit-il simploment, laisso voir une sorte
de petit génie bizarre dont le suis incapable do débrouil-
]er l'écheveau ; tibut re que je pourrai faire monsieur le
marquis, eu sera do lui apprendro son cateciisme. et cela
onenre, ajouta-t-il on soupirant, avec la grAco do Dieu.

Pour le choix d'uno institutrico, -IJ. do Férias crut
pouvoir s'en remettre à la sollicitude do son cousin. le
comte de Vergnes, grand-père maternel de Sibylle, au-
quel sa résidence A Paris et sos relations étendues dans
le man-le devaient faciliter cette tache délicate. Il écri-
vit au comte une lettre grave et touchante dans Inquelle.
on l'édifiant nuiplenient sur les dispositionq <e sa petite-
fille, il le qulppiait do no rien négliger pour que Plinsti-
tutrice fut digne de l'élève. Un moii après, M. do Férias,
qui comnîaçait à s'inquiéter du silence du comte, en
reçut la rté.pOnsOe saivaite

" Mon cher cousin,

"A force de plonger, comme un pécheur do perles,
dans l'océan parisien, je crois avoir rmis la main sur Io
trésor demandé La personne n'est pas d'une physiono-
me trèséduisamne. Elle n'a point d'ailes; néanmoins
c'est un ange, (it-on. Jo me tigurais les anges autre-
ment, insaii n'importe, je vous l'expédio en môme temps
que ma lettre. Envoyez votre voiture à la gare de ***,
train du soir (espoir 1). La personne vient d'achever une
éducation très-hourouse dont elle a étó maigrement ré-
compensée. Votre domestique la reconnaitra au signale-
ment suivant: Miss O'Neil (Auî.sta-Mary), trente ans,
d'un blond flamboyant, Irlandaise, d'une famille noble
très-anciennie. parle toutes les langues mortes et vivan-
tes, tricote, peint, joue de la harpe et monte à cheval.
Une foule d et calera.

" Pluie de baisers il Sibylle. Je languis aux pieds de la
marquise."

Une telle lettre, dans une circonstance A ses yeux
si intéressante et si essentielle, parut au marquis de
Férias d'une légèreté à peine supportable, et, bien

qu'accoutumé aux formes mondaines et évaporées qui
recouvraient chez M. de Vergnes un fonds ussez sérzieui
de réflexion et de sensibilité, ce ne fut pas eans appré-
hension qu'il se rendit de sa personne à la garA de ***
pour y recevoir l'institutrice <lui lui était annoncée dans
un langage ei équivoque. Le premier aspect de miss
O·Neil descendant de wagon avec son sac de voyage fut
loin de dissip>er les angoisses du marquis: il la reconnut
sanm peine, malgré les ombres du crépuscule. Miss Au-
gusta-Marry O'Neil aflirmait immédiatement son iden-
tité. C'était une grande fille maigre, anguleuse, mar-
chant avec une régularité et une roideur d'automate;
instinctivement on évitait ses coudes, qui semblaimnt
toujours près de percer ses manches ; de chaque côté dlo
son visage aux pommettes saillantes, de longues boucles
couleur de feu pendaient comme deux branches de
saule. Un chapeau d'été en paille brune, affectant fa-
guemnent la forme d'un saladier renversé, surmontait,
comme un dôme, cette disgracieuse anatomie. Lecour
de M. de Férias se serra:

- Vraiment, murmura-t-il, de Vergnes est bien cou-
pable1

Cependant, lorsqu'il se fut approché de la pauvre
miss O'Neil, il vit briller dans son oil d'un bleu pale
une clarté pareille à celle qui tombe des étoiles. Fi pure
si honnête, ai tendre, en môme temps si triste qu'il fut
soudain emu et à demi conquis. Miss O'NeIl, que la
conscience de son malheureux extérieur rendait timide,
répondit aux compliments courtois du. vieux marquis
avec un peu de gaucherie, mais en bons termes, sobres
et convenables. Sa voix était d'une douceur musicale.


